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ROUBAIX 10 JANVIER 1877. 

Sulletic du jour 
Nous voilà rentrés dans la vie par

lementaire; c'est maintenant que vont 
commencer les difficultés pour M. Jules 
Simon qui va avoir.sur le terrain de la 
pratique, à concilier ses sentiments 
« profondément républicains » avec ses 
sentiments « profondément conserva
teurs.» Son premier soin sera de cher
cher à s'a aurer une majorité gouver
nementale; or.ee ne sera pas une tâche 
facile en présence des divisions qui 
tiraillent les trois gauches en sens 
divers. M. Gambetta se monirera-t-il 
disposé à appuyer de son influence le 
président du Conseil? On peut être sûr 
du contraire; et tout fait pressentir, 
tout indique que M. Jules Simon ne 

trouve!a pas ,:,vns la Ctiatnbre dw plus 
ardent adversaire que l'ex-dictateur do 
Bordeaux. Nous allons donc assister, 
entre ces deux hommes, à une lutte 
acharnée et implacable qui n'aura 
d'autre intérêt pour le pays, que de 
mettre une fois de plus en relief les 
vices et les périls du régime républi
cain. Il ne faut ni nous étonner, n, 
nous effrayer de cette perspective : 
c'est dans l'ordre naturel de la situation 
qui nous a été faite : la République, 
c'est l'assaut perpétuel du pouvoir 
entre les ambitions satisfaites, et le? 
ambitions non encore assouvies, et par 
conséquent la Révolution en perma
nence avec tous ses soubresauts, toutes-
ses surprises, toutes ses violences. 
Nous devons donc nous résigner à subir 
la nouvelle expérience que nous som
mes entrain de fa're malgré nous, 
jusqu'à ce qu'il soit bien démontré que 
la République ne convient ni à nos 
traditions nationales, ni à notre tempé
rament. 

Pour le moment, laissons de côte; la 
politique, pour aborder un autre ordre 
d'idées non moins douloureux. 

L'Epargne française vient encore d'être 
éprouvée par une catastrophe financiè
re qui cause de grandes ruines et dont on 
ne saurait,dès à présent.calculer toutes 
les conséquences. La Banque franco-
hollandaise vient d'être déclarée en 
faillite. Ses titres qu'on avait fait mon
ter artificiellement, il y a un an et 
demi, à plus de 800 francs, sont tom
bés aujourd'hui à 20 francs ! Toutes j 
les sociétés annexes, fondées en Belgi
que par M. Philippart, sont également 
en déconfiiure, et cet immense naufrage 
porte sur une somme de plus de 1 oO 
millions, dont la plus grande partie 
avait été fournie par nos compatriotes. 

Cette faillite de la Banque franco-
hollandaise, venant après la mise sous 
séquestre du Crédit mobilier, porte un j 
coup très-cruel à nos capitalistes grands 
et petits. Nous n'avons pas le loisir de i 
nous apitoyer sur le sort des gros por- I 
teursqui savaient parfaitement ce qu'ils 
faisaient en achetant de la Banque i 
franco-hollandaise ou du Crédit m o 
bilier; ceux qui excitent tout notre 
intérêt, ce sont les petits capit listes 
qui ignoraient parfaitement que ces 
institutions, au lieu de borner leurs 
opérations aux affaires de banque, e m 
ployaient tous les capitaux de leurs 
actionnaires à spéculer à la Bourse. 

La Bourse est une roulette bien au- : 

trement dangereuse que celle de Bade 
et de Monaco. Une socié'é qui ne re
pose que sur les chances du jeu est fa- . 
talement condamnée à sombrer dans 
un délai plus ou moins long. Le d e 
voir de la presse honnête est donc de 
tenir en garde les capitalistes contre 
les Rédactions des prospectus de cer- > 
ttvines institutions qui ne craignent pas 
de donner une entorse à leurs statuts 
pour favoriser la spéculation. 

Plus que jamais, la prudence s'im
pose à l'Epargne. A part les rentes et 
les titres de chemins de 1er français et 
quelques affaires solidement établies, 
qui constituent des placements de pre
mier ordre,les autres titres qu'on offre 
au public présentent des chances aléa

toires don! il faut se défier ; ,i*s capi
taux français feront bien d'y regarder 
à <eux fois avant de s'y engager. 

3.» pu l l t i c jue r e l i g i e u s e d e lai 
ttt»uehe 

JUGÉE PAR UN RADICAL ANGLAIS. 

Le Spectator, journal ultra libéral 
et anti-chrétien d'Angleterre, vient de 
porter, sur la conduite de nos républi
cains à l'égard du clergé, un jugement 
sur lequel il convient d'appeler l'atten
tion de ces derniers. Aussi croyons-
nous devoir en reproduire les princi
paux passages : 

« Si les républicains, dit le Spertator, 
voulaient, comme nous en Angleterre, 
se débarrasser d'une Eglise d'Etat, nous 
regarderions leur politique actuelle 
comme mesquine, uiais au moins nous 
pourrions la comprendre 

» Mais la majorité des républicains 
français, du nsoins paras! les modérés, 
ne sont pas des forcenés de cette e s 
pèce; ils ne désirent pas mettre fiu aux 
relations existant actuellement entre 
l'Eglise et l'Etal en France. Il y a parmi 
eux des hommes qui croient au Coucor-
dai, aux arrangemens grâce auxquels 
l'Eut cherche a arracher les griffes du 
clergé en retour du morceau de pain 
qu'il lui met dans la bouche. De temps 
eu ts*mps, il y m parmi les députés de la 
gauche une véritable résurrection de 
gallicanisme Ils envient la rigueur avec 
laquelle le gouvernement régentait 
l'Eglise sous Louis XIV. Mais lorsque 
vient le moment de donner au clergé cet 
argent, %ca.ee auquel celui-ci renonce à 
la plupart de ses libertés, l'esprit du dix-
neuvième siècle se montre dans toute 
sa nudité, et certes c'est un esprit des 
plus avares 

« Les républicains se font un point 
de conscience de réduire la pitance d'un 
prêtre à la pitoyable somme de 900 fr. 
par an. Quoi d'etounant, dès lors, qu'en 
parlant d'un revenu pareil, Mgr Dupan-
loup ait dit de plusieurs d'entre eux : 
« Ils n'en vivent pas, ils en meurent. » 

>; Ces 900 fr. par an ne répondent pas 
à la moyenne de 18 fr. par semaine, 
que reçoit un journalier anglais; et avec 
celte miseraoie somme il faut que le 
pauvre prêtre ait un extérieur décent, 
qu'il porte une soutaue propre, ne fût-
ce que pour dîner parfois avec sou évè-
que. Il faut encore qu'il se montre cha
ritable envers les pauvres, et la chanté 
est une des qualités émiuentes du clergé 
français. Il faut enfin que le prêtre fasse 
mille choses que le journalier et des 
hommes d'une condition supérieure au 
journalier sont dispensés de faire 

» Nous ne sommes nullement étonnés 
que les républicains ne plaignent pas la 
condition du cierge français. La seule 
chose qui nous étonne, c'est que cette 
condition ne devienne pas pour eux un 
sujet d'alarme. Ils ue cachent pas qu'ils 
craignent le clergé, ils se plaignent de 
l'influence cléricale dans les élections, 
influence pourtant bien exagérée. 

>• Le premier résultat de cettecrainte, 
de cette termir, semblerait être de por
ter ceux qui en sont possédés à se de
mander : • Que pouvons-nous faire pour 
nous débarrasse? de nos adversaires' » 
A cptte question, la réponse est facile. 
Il est impossible de se débarrasser du 
clergé français. L'Etat peut bien l'affa
mer, mais s'il lui retirait son appui pé
cuniaire, les prêtres se répandraient 
d^ns tout le pays pour y gagner une 
existence plus précaire, mais à peine 

inférieure, sous ce point de vue, à leir 
existence actuelle. Mais, puisqu'on ne 
«eut pas se débarrasser du clergé, il res
terait à se le concilier. Or, les républi
cains font-ils ce qu'ils peuvent à cet 
égard?... 

» La république n'a pas assez de par
tisans en France pour qu'elle se per
mette de gaîté de cœur des ennemis 
nouveaux... 

» Les-gens qui ne partageraient pas 
ca point de vue n'ont qu'a recherche-
le- causes de l'impopularité dont était 
."i'"'-it naguère le gouvernement de M. 
Gladstone. 

» La cause la plus fertiie en mauvais 
résultats fut certainement l'économie 
que ce gouvernement voulut réaliser 
dans l'administration civiie. On aurait 
cru que cette économie devait être es
sentiellement populaire. D'abord, le con
tribuable en bénéficiait, et le contribua
ble, qui est obligé de fournir les sub
sides nécessaires pour payer les fonc
tionnaires publics, se multiplie par 
millions, tandis que ces fonctionnaires;, 
qui touchent chacun une portion de ce H 
8 ibsides, se comptent seulement pa:1 

uiiliicr.-,. Certes, l'approbation des mil
lions aurait dû étouffer les cris de mé-
c mtentement de ces quelques milliers, 
l i bien, eu fait, le mécontentement de 
la minorité s'est trouvé bien plus puis-
> uit que l'approbation de la majorité. 

» Les millions s'apercevaient à peine 
d ; la diminution des impôts, tandis qui 
la diminution des appointements était 
rudement sentie par ceux qui eu étaieni 
les victimes. Aussi ces victimes j etèrent-
eiles de hauts cris, et tous ceux dont les 
appointements avaient été diminués 
de vinrent-ils comme autant de petits 
foyers de mécontentement. C'étaient des 
l.'.mentations sans fin, et, comme il ar
rive d'ordinaire quand un gouvernement 
e t accusé d'avarice, ces lamentations 
trouvent toujours de l'écssO. 

» La même chose se passe vraisem
blablement en France à l'heure actuelle. 
Les paysans entendrout dire que tel 
prêtre qu'ils connaissent, et dont ils 
connaissent la famille, s'est vu refuser 
par la majorité républicaine le bien être 
qu'il était en droit d'espérer. Si cette 
perte pour le prêtre coïncidait avec un 
profil appréciable pour eux-mêmes., ils 
la regarderaient sans doute avec une in
différence stoïque. Mais si cette perte 
n'est accompagnée d'aucune diminution 
sensible dans les impôts, ils soupçon
neront fort les républicains d'affamer le 
prêtre pour mettre l'argent dans leurs 
poches. Pris en lui-même, le discrédit 
qui en résulterait pour la république ne 
serait peut-être pas fort sérieux. Mais 
lorsqu'il existe déjà tant de courants 
contraires à cette république, il est fort 
imprudent d'en créer même un seul 
nouveau, surtout lorsqu'aucun principe 
n'est eu question et lorsqu'aucun avan
tage ne peut être tiré de cette mesure. 
Dans nos jours d'ultramotitanisme, il est 
souvent fort difficile de ne pas avoir 
l'Eglise pour ennemie; parfois les con
ditions auxquelles elle met son amitié 
ne sont pas telles qu'un homme prudent 
puisse les accepter, mais, par cela même, 
il est très-important de ne pas rompre 
avec elle sans nécessité, par dessus tout, 
de ne pas rompre avec elle quand élit, a 
raisou, et quand les classes que vous 
voulez précisément gagner à votre cause 
trouveront qu'elle a doublement, raison. 
Ecrire ces choses, c'est une banalité; 
mais c'est une banalité que les républi
cains français, paraît-il, ne sont pas en
core parvenus à comprendre. » 

AflViire* d 'Or ient . 

On lit dans Y Union : 
On se préoccupe beaucoup, à Versail

les, du langage qu'aurait tenu Sadyck-
Pacha, ambassadeur de Turquie à Paris, 
qe i vient d'être appelé à Constantinople, 
où il va prendre, dit-on, la direction 
de-; affaires étrangères. 

Sadyck-Pacha aurait déclaré que la 
T ruine s'en tiendrait à la Constitution 
qi i vient d'être promulguée, et ne ferait 
at! :une concession en dehors des dis-
,n citions de ce nouvel acte constitu-
tieanel, émané de sa propre autorité. 

L'ambassadeur ottoman aurait aiouté 
que son pays était prêt à la guerre qu'il 
avait des ressources énormes en soldats 
et en canons, et n'hésiterait pas à s'en 
servir pour défendre son indépendance 
et son honneur. 

On rapproche ce langage de l'analyse 
doua ée ce matin par le Constitutionnel 
(['me brochure publiée à Con.-tantino-
i le sous les auspices da la Porte. 

1. i 
P ' 

.e National prétend qu'il est ques-
'. d'une proclamation du sultan, 
essée aux volontaires. Quand le mo-
ît sera veau, le Sultan se mettra à 
r tête. 
/envoyé roumain a remis hier à la 
it'erence une note contre l'article 'J 
i Constitution en ce qui concerne la 

irnanie. Celle-ci entend rester inde
xante et en dehors de la constitution 
imane. 

Le TetUft reçoit des détails intéres-
sants sur la situation de l'armée russe 
dans la Bessarabie. Cette armée se com
p t e de quatre corps d'infanterie ayant 
ch.'.cun deux divisions; de quatre divi
sions de cavalerie, de douze régiments 
dee.osaques; l'artillerie dispose d'environ 
4 0o pièces de canon de campagne, les 
équipages de ponts sont au nombre 
de quatre. L'effectif de cette armée est 
d'euviron 14 0,000 hommes, dont IX.000 
cavaliers. Le personnel et le matériel 
ce cette armée sont bons, les soldats 
BOnt assez bien habillés, bien armés, et 
lu cavalerie est très bien montée; les 
e,o. aques forment une excellente c w a -
leiie-légère. Les attelages de l'artillerie 
sont très-beaux, mais l'administration 
lu-se beaucoup à désirer. Le train des 
équipages fait entièrement défaut dans 
l'arasée russe. Les hôpitaux de campa
gne sont déjà constituée, trente devront 
gui rre l'armée, sur ce nombre neuf fonc-
Uo ment déjà, trente autres hôpitaux 
r- - teront sur les derrières de l'armée, 
M diacun d'eux recevra tj00 malades. 
La société internationale de secours 
aux blessés a offert 15.000 lits à la dis-
po ition du gouvernement russe, qui 
n' Mirait à payer que 1 fr. 30 par journée 
de malade. Les premiers approvisionne» 
tient" de l'armée, en grains, farines et 
bestiaux sont assurés, mais non point 
pour une longue durée. 

Le bulletin de la santé du grand-duc 
Nicolas, commandant en chef de J'armée 
russe du sud. annonce que ce prince se 
sent beaucoup mieux et que les fonc
tions de l'organisme reviennent peu à 
peu à leur était normal. 

Constantinople, 9 janvier. 
Il est possible que la séance de demain 

soit sjournée, les Turcs désirant pré
parer une entente sur les bases du pro
jet Anrlrassy. 

SENAT 
(Session ordinaire de 1877.) 

Séance du 9 janvier 
Présidence de M. GAULTIER DERDMILLY, 

doyen d'âge. 
La séance est ouverte à deux heures 

un quart. 
M. LE PRÉSIOENT déclare, aux termes 

de l'article 1er de la loi constitution
nelle de 1875, que la session ordinaire 
du Sénat pour 1877 est ouverte. 

M. LE PRÉSIDENT invite MM. Lacave-
L; plagne, Vandier, de Rosamel, le 
comte de Saint-VaHier, de Colombet, 
Si lieurer-Kestner, à prendre place au 
b reau en qualité de secrétaires provi
se res, comme étant les plus jeunes 
n. mbres de l'Assemblée. 

M. LE PRÉSIDENT prononce l'allocution 
suivante : 

MM. les sénateurs, c'est pour la 
deuxième fois que le privilège de l'âge 
m'attribue l'honneur de présider le 
Sénat. Cet honneur m'est d'autant plus 
cher qu'il me donne l'espoir d'obtenir 
encore aujourd'hui la bienveillance de 
nies honorables collègues, et qu'il me 
permet à mon tour de leur renouveler 
l'expression de mon sincère dévoue
ment. (Très-bien! à gauche ) 

La session qui s'ouvre en ce moment, 
conformément aux prescriptions de la 
Constitution, sera d'un haut intérêt pour 
le pays par l'importance des graves 
questions qui doivent être examinées 
et qui seront résoluts parle patriotis
me de deux grandes Assemblées. (Mar
ques d'assentiment.) * 

Lorsque je vois réunis dans cette en
ceinte tant d'hommes d'expérience.tant 
de notabilités représentant nos armées, 
les sciences, les lettres, l'agriculture et 
l'industrie, la magistrature et le bar
reau, j'ai la conviction que le Sénat 
i 'écoutera dans l'examen de ces graves 
questions que la raison et la sagesse. 

rrès-bien ! à gauche.) 
Modérateur des pouvoirs publics, le 

. éuat seraaussil'interprète expérimenté 
et vigilant des besoins réels du pays, et 
des progrès reconnus nécessaires. iNon-

elle approbation.) 
Dans le cours de ma longue carrière 

parlementaire et de ma vie politique, 
qui est de près de soixante années, j'ai 
vu tomber tous les gouvernements qui, 
ne tenant aucun compte de l'opinion 
publique, s'cfTorçaieat, mais en vain.de 
résister à la puissance de cette opinion, 
et j'ai vu, au contraire, ces grands 
corps de l'Etat qui conformaient leur 
résolution aux sentiments et aux besoins 
exprimés par le pays augmenter leur 
crédit et leur influence. 

Les grandes leçons de l'histoire con
temporaine ne seront pas perdue.-| au 
temps où nous vivons. (Vifs applaudis
sements à gauche.) Dans les premiers 
moments de la mise en pratique d'ins
titutions nouvelles, il est naturel que 
(ies incertitudes, des tâtonnements se 
fassent sentir avant d'arriver à une di
rection régulière et constante; mail 
l'harmonie entre les pouvoirs publics 
s'établit bientôt par le désir mutuel de 
l'apaisement et par l'amour du pays. 
(Très-bien ! à gauche.) 

Chacun de ces pouvoirs, en recon
naissant les limites de ses droits, évi
tera les contlitset ne fournira pas à ceux 
qui critiquaient naguère l'établissement 
d'une seule Chambre, à cause de son 
omnipotence sans contrôle, l'occasion 
de décrier l'institution de deux Assem
blées en prétendant que c'est trop de 
deuxChambres puisqu'el'es lutteut l'une 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 11 JANVIER 1877. 

LA 

Fille du Reboutcur 
CHAPITRE XII 

CATASTROPHE. 

(Suite.) 
Chose étrange ! jette demeure, d'or

dinaire si riante, avait je ne sais quel 
aspect sinistre et de mauvais augure. Il 
en sortait un bruit confus, mêlé de voix 
fiévreuses et de douloureux gémisse
ments. Quelques groupes stationnaient 
devant la griile toute grande ouverte; 
quelques amis dans les allées du jardm, 
sur le sable desquelles se remarquait 
l'empreinte de piétinements nombreux 
Il y avait une civière sur le perron. Les 
domestiques couraient çà et là, portant 
divers objets de literie, mais dans un 
grand trouble et comme ayant à peu 
près perdu la tête. 

Nos trois visiteurs, tout d'abord éton
nés, craignant que leur démarche n'ar
rivât m«l à propos, s'étaient prudem
ment retirés à l'écart sou« un berceau de 
clémalit.-s et de ehèvrffeuilles. 

Tout à coup Pascal Cauvain parut «ur 
le perron, très-agité, très-pâle, ri, du 
geste, congédiant les amis qui sem
blaient avoir attendu des nouvelles. 

En leur répondant à voix basse, il les 
; reconduisit jusqu'à la grille. Après lui 
: avoir ser.é la main d'un air de commi-
; sération plus ou moins cordiale, tour à 
! tour ils se retirèrent 

Déjà le jeune médecin s'en retournait 
! vers la maison. 

La tante Brigitte se montra à l'entrée 
i du berceau : 

« Pascal... mon enfant... qu'ya-t-il 
donc ? 

— Ma tante... monsieur l'abbé...ma
demoiselle Thérèse... Ah I je me. sou
viens.. . mais qui aurait pu prévoir... 
mon père... mon pauvre père... un 
grand malheur I » 

Il se cacha le visage dans les mains ; 
; les sanglots avaient étouffé sa voix. 

« Parle! reprit la tante Brigitte après 
j un silence, explique-toi, mon ami... ce 
i malheur, quel est-il'? 

— Mon père était parti ce matin pour 
Poi t Audemer... et, malgré notre avis, 

! sur un nouveau cheval, un cheval dan-
I gereux Tout à l'heure, en redescendant 

la côte, ce cheval s'est emporté... une 
| chute t. rrible ! 

— Ton père est blessé? 
— Oui. 
— Dinirereusement? 
— Il «'e*t ca«sé lajambe. 
— 0 • ! mon D -•• ! ce pauvre doe-

leaf m i- je v- u .> voir. 
— Iioi- 'in iuMlaul, m.i t.in'e. Lidou-

!eii'\ |i t'.eigue... Il vient de s'assou
pir... et moi-même vous l'ivooerai-'e J 
j'ai iiesom d'au peu de répit ^our me re-

) mettre. » 

Thérèse s'avança. 
« Monsieur Pascal, demanda-t-elle 

timidement, cette fracture est donc bien 
dangereuse... 

— Il-das ! oui,mademoiselle ! je crains 
beaucoup. Quant à mon père, son idée 
fixe est qu'il faudra lui couper lajam
be I... et il ve i i que ce soit moi, moi-
même qui pratique cette opération 1... 
Ah ! rien que d'y songer, je me sens 
mourir ! 

— Monsieur Pascal, reprit la jeune 
fille avec plus d'assurance, je vous de
mande pardon de me prononcer ainsi... 
mais dans la famille Tsabeau c'est un 
principe traditionnel que jamais, hormis 
d'iis les cas de blessures par les armes 
à feu, jamais une amputation n'est né 
cessaire. • 

Etouné, Pascal regarda Thérèse. 
« On 9'y connaît, dans la famille Tsa

beau, » déclara la tante Brigitte. 
Le vieux prêtre ajouta: 
« On a l'expérieuce qui provient de 

la tradition, et ce je ne sais quoi d'inex
plicable que Dieu parfois donne à ses 
élu» I » 

Enhardie par cette double approba
tion, Thérèse insista : 

« Pourriez-vous m'expliquer, mon
sieur Pascal, la nature particulière de 
cette fracture? » 

Ce n'était plus m » jeune fille qui par
l a i , c'était un médecin. 

Pascal répondit : 
« Je n'aurai pas besoin de recourir à 

des trimes scientifiques, mademoiselle. 
Un mot de mon père suffira: «C'est, 

» vient-U de nous dire,c'est une fracture 
» exactement semblable à celle du père 
» Leday. » 

— Eh bien ! dit-elle, cette fracture, 
mon père et moi • us l'avons réduite... 
e,, grâce à Dieu, le père Leday marche 
comme auparavant. » 

Le vieux prêtre avait levé les yeux 
au ciel. Dans son regard on pouvait 
lire cette pensée : 

« Mon Dieu I vous permettez ces 
rapprochements,afin d'abaisser l'orgueil 
devant la simplicité de la foi ! » 

Thérèse reprit : 
« Ne pourrais-je jugerpar moi-même, 

et me rendre un compte exact...? 
— Non I se récria tout d'abord le 

jeune homme, oh non ! c'est impossi
ble... » 

La tante Brigite et l'abbé l'interrom
pirent en même temps. 

« Il le faut ! dirent-ils tous les deux. 
— Mais songez donc.. . 
— C'est peut être un secours ines

péré que le ciel vous envoie... ne le re-i 
fusez pas ! 

— Soit I répondit enfin Pascal, que 
le regard surtout de Thérèse avait con
vaincu, j'accepte... mais vous con
naissez mon père... il faut agir pru
demment. Entrez au salon. Je vais lui 
faire prendre une potion soporifique .. 
et lorsqu'il s-era plongé dans un profond 

t somined, je viendrai vous chercher.» 
j Cet arrangement adopté, le fils s'em-

presH i de retourner auprès de son 
père. 

| Après quelques tours dans (le jardin, 

Thérèse, la tante Brigitte et l'abbé 
! montèrent au salon. 

Les deux vieillards s'installèrent dans 
• l'embrasure d'une fenêtre, causant à 
1 voix basse. 

Quant h la jeune fille,assise à l'écart, 
les main ointes sur ses genoux, le re
gard lev ; .ers le ciel, elle priait. 

Au bout d'une heure environ, Pascal 
parut sur le seuil. 

« Suivez-moi sans bruit ! » dit-il. 
Le docteur Cauvain avait été déposé 

daa> son cabinet de travail, au milieu 
même de la pièce, suc un large divan 
transformé en couchette. 

Il dormait profondément. 
La lampe que tenait Pascal éclairait 

seule la vaste pièce, sévèrement meu
blée en vieux chêne. Ca et là des armes 
anciennes, des faïences rouennaises. de 
rares émaux,toutes sortes de curiosités 
archéologiques. Le docteur était un des 
plus renommés antiquaires de la Nor
mandie, 

D'avance, la jambe cassée avait été 
mise à découvert. Pascal en approcha 
la lumière, l'abritant de sou corps du 
côté de la tète du blessé, qui se trou
vait rester ainsi dans l'ombre. 

La tille du rebouteur vint s'agenouil
ler près du divan. Elle examina longue
ment la fracture ; elle y promena ses 
blaaches mains intelligentes ; puis se 
redressant tout à coup, avec la joie 
contenue d'une pleine conviction, elle 
dit : 

« Si vous daigner me venir en aide, 
monsieur Pascal, il en sera du docteur 

Cauvain comme du père Leday... J'en 
réponds I 

— Mais il se réveillerait ! 
— Assurément. 
— Alors, jamais il ne consentira... 

jamais ! » 
Il y eut un silence. 
« L'abbé l'y déciderait peut-être ? » 

proposa la tante Brigitte. 
Le vieux prêtre secoua la tète d'un 

air incrédule. Ou se le rapelle, i! ne 
croyait guère à son influence sur le doc
teur Cauvain. 

Tout à coup Pascal se frappa le front, 
comme iluminé* d'une inspiration scu-
daine. 

« J'essayerai, moi ! dit-il, j'essaye
rai... sinon de le convaincre par mes 
prières, an moins de l'abuser pa1 la 
ruse. Revenez demain matin, Thérèsi ... 
et d'avance soyez bénie— à demain ! » 

CHAPITRE XIII 
• J * 

I.*IDÉE DE PASCAL.5 

Vers le matiD. comme les premiers 
rayons du soleil se glissaient jusqu'au 
chevet du blessé, ils réveilla. 

Pascal était assis auprès du lit. 
« A h ! te voilà mon garçon... . Eh 

bien ! tout est-il prêt ? 
— Oui, mon père mais j'ai l'espé

rance de pouvoir vous épargner l'extrê
me ressource de l'amputation. 

— Ce que signifie que tu te crois plus 
fort que moi ?... Au fait, je ue suis 

or.ee
%ca.ee
vain.de

